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INTRODUCTION

 « Il faut porter en soi un chaos pour pouvoir mettre au monde une étoile dansante ». Il faut porter encore en soi un chaos, pour pouvoir mettre au monde une étoile dansante. Je vous le dis : vous portez en vous un chaos. » (1)
« Et oui moi ça m’arrange parce que mes proches et mes docteurs sont unanimes : du chaos en moi j’en ai plein.  Voire trop. Statistiquement avec ce que je me trimballe c’est impossible que j’enfante pas une étoile qui danse dans les prochaines heures. Un mot… un trait … un accident … Le moindre détail peut initier le processus … » (2)

Pour moi notre initiative, notre rôle en tant que médiateur artistique c’est d’initier un processus.

Durant cette première année de médiation artistique, j’ai effectué plusieurs stages dans différents lieux. J’ai choisi deux personnes dans des établissements différents, pour faire part de cette expérience et de mon ressenti dans ces stages.

Ma première expérience a eu lieu dans un EHPAD, c’était un stage d’observation. J’étais assez inquiète de me retrouver en maison de retraite avec un public qui me faisait un peu peur, de plus l’art thérapeute qui m’a accueillie utilise l’art de la scène comme médium, médium que je connais très peu. Double inquiétude pour moi donc. Cependant l’accompagnement de Mathilde m’a permis de me sentir rapidement à l’aise et m’a beaucoup aidée. Le choix de Lucienne a été une évidence pour moi, de par sa personnalité mais aussi par la richesse des échanges.

Ma deuxième expérience a eu lieu au sein d'un des ateliers de l'association de médiation artistique que j'ai créée. Cette association donne des ateliers hebdomadaires aux étudiants de Lyon. C’est dans ce contexte, que j’ai rencontré Ninon dont je vais parler en deuxième partie de ce mémoire.

Je n’avais pas de tuteur pour cette expérience. J’ai donc dû créer, de toutes pièces, les ateliers dont je vais parler. 
J’ai choisi de parler de Ninon parce qu’elle vient très régulièrement à l’atelier, ce qui m’a permis de faire des observations et de noter des changements dans son processus créatif.







PREMIERE PARTIE : LA TRACE

J’ai effectué mon stage dans la maison de retraite les émeraudes à VAUGNERAY.  
Il y a deux Art thérapeutes qui interviennent.
L’une propose des ateliers de création plastique et, Mathilde, des ateliers « Arts de la scène » qui allient le chant, le théâtre et la musique.  

Mon stage s’est déroulé sous la supervision de Mathilde FOUCQUART.  
Mathilde est salariée de la maison de retraite à raison de 8 heures par semaine depuis octobre 2019.  
Mathilde, que j’appellerai « M », suit les résidents sur indications du médecin et du cadre de santé. Elle peut aussi être interpellée directement par les résidents qui, après avis médical, peuvent commencer un suivi avec un art thérapeute.
A chaque atelier, M. prend avec elle : carillon, xylophone, balles en mousse (automassage), œuf Caracas (facile à manipuler), clave, tambour de l’océan et bâton de pluie ainsi qu'une pancarte Art thérapie en cours.  

L’EHPAD des Emeraudes est un bâtiment de 4 étages. C’est assez difficile de s'y repérer car l’entrée est située au 3ème étage et est en forme de U.  
Je trouve étonnant que l’orientation soit aussi difficile dans un lieu où les gens perdent leurs repères ; l’institut éprouve parfois la pathologie de leurs résidents.  

C'est d'ailleurs lors de cette visite, que je rencontre pour la première fois Lucienne. Elle se promène dans les couloirs les mains derrière le dos, l'œil flou un peu perdue, elle regarde le sol, elle marche lentement en longeant les murs, elle erre. M. s'arrête pour la saluer, elle ne la reconnaît pas. M. se présente et lui explique qu'elle la voit chaque semaine et qu’elle serait accompagnée par moi pour les semaines à venir. Le regard de Lucienne s’anime un peu le temps de la conversation, elle me regarde me dit bonjour puis elle nous remercie et reprend son errance dans les couloirs de l’institut dans cette posture si caractéristique : dos vouté, regard flou, dans le vide.  
Je suis immédiatement touchée par cette dame, elle me rappelle tellement de personne âgés croisés au fil des années. Peut-être me permettra-t-elle de mieux les comprendre et de mieux les accompagner. Je verrai par la suite que c’est un peu plus que ça.

Lucienne était suivie par l’autre art thérapeute qui utilisait le médium art plastique. N'ayant pas réussi à créer l'alliance thérapeutique, elle a préféré la recommander à M. pour voir si le médium Arts de la scène était plus adapté à Lucienne. Elle est suivie par M. depuis le 01/07/2020, d'abord en groupe, puis en individuel depuis le 29/09/2020.  

Lucienne souffre de la maladie d’Alzheimer qui est une maladie neurodégénérative caractérisée par une altération lente et progressive de la mémoire et des facultés développées par apprentissage telles que les savoirs faire, les capacités de reconnaissance, le langage. S'ajoute à cela des troubles mnésiques, du jugement, du raisonnement, du langage, de l’humeur, du comportement (déambulations, inhibition, persévérations, cris, réactions agressives…). 

Louis Ploton dit : “Un patient dont le nombre de connexions disponibles se restreint, ne pourra sans doute pas rester performant sur tous les plans. Son réseau neuronal devra donc trouver des solutions économiques. Il le fera, par exemple, en sacrifiant certaines fonctions, comme la mémoire épisodique, particulièrement coûteuse en connexions” et “On pense à ce propos à la crise du vieillissement plus ou moins bien assumée avec la difficulté croissante de faire face aux changements, mais aussi et surtout au vécu d’abandon, à l’isolement affectif et au sentiment de dévalorisation, induits par exemple par la vie dans une institution.” 

C'est l'objectif thérapeutique avec Lucienne, un apaisement quant à sa décision de venir en maison de retraite, décision dont elle ne se souvient plus et qu'elle reproche à ses enfants. L’autre but est un apaisement de ses angoisses liées au changement de personnel et de fonctionnement dans l’institut. 

“Mais, quoi qu’il en soit, une chose mérite d’être soulignée, parce qu’elle va marquer les relations avec le malade : dans tous les cas, cliniquement, le soubassement affectif du sujet (véritable définition de lui dans son identité la plus profonde) semble être respecté, voire préservé de façon privilégiée, jusqu’au bout de la maladie” et c’est ce que je vais découvrir au fil des ateliers.  

Lucienne est très sensible à la chanson. Elle a beaucoup chanté tout au long de sa vie avec sa maman et ses sœurs puis avec ses enfants. Elle dira plusieurs fois au cours des ateliers que chanter lui fait du bien, une trace de son identité, un moyen d’entrer au contact de ses souvenirs, d’intervenir là où elle est ? 

Lors du premier atelier où je rencontre Lucienne, l'alliance thérapeutique est déjà en place avec M. Cependant, elle m'accueille volontiers, elle approche une chaise pour moi comme une invitation à participer, mais aussi à me faire comprendre que l’on est chez elle. Cette notion de “chez soi” à tendance à être effacée en institution. En effet, les soignants n’ont parfois pas tout le temps d’attendre à être invité à entrer.  Elle m’invite à entrer chez elle, au-delà de cet espace physique elle m’invite à entrer en contact avec son monde. Je commence à faire partie de son espace. Cette invitation est vraiment significative pour moi, car avec d’autre résident elle n’est pas aussi évidente.

« Au-delà de la simple question du « loger », la notion d’« habiter » renvoie à des dimensions relatives à l’être et à l’avoir. Il s’agit moins d’une adaptation à l’espace que de construire sa personnalité, laisser une empreinte sociale dans son logement, faire histoire. Il y a toujours dans l’habitat une empreinte résiduelle de l’être. La notion d’espace est intimement liée au travail de construction identitaire, celui-ci passant notamment par un apprentissage des différents espaces définissant le sujet, son rapport aux autres et à la société. »  « Ainsi le terme de « chez soi », s’il définit le versant intime et personnel de l’identité du sujet, évoque également les relations entretenues au-delà de cette sphère privée, avec un « soi » plus vaste.»(3)

Je pense que cela peut participer à cette sensation d’errance chez Lucienne, de porte ouverte, comme si son espace privé était ouvert sans la contenir, comme une image de sa mémoire. Je remarque d’ailleurs que M. ferme la porte, comme si symboliquement on délimitait son espace à elle, “son chez-elle" afin de retenir, pour l’instant de l’atelier, sa présence, « son soi » à elle.

M. se représente à chaque fois, lui explique qu'elle passe toutes les semaines un moment avec elle pour chanter. Lucienne nous dit qu’elle aime bien chanter. M. lui dit que jeudi c’est son anniversaire. Lucienne nous explique que ça ne la travaille plus comme elle ne voit plus ses enfants.  

M. se positionne face à elle et lui présente le xylophone, je m’installe sur son invitation à sa droite. Nous formons un groupe, son espace est occupé différemment, nous devenons trio. Je me demande si cette nouvelle configuration va amener une circulation différente, un nouveau mouvement. Elle nous parle pendant tout ce temps de ses enfants, 2 garçons et une fille. Elle nous dit que les filles aident plus que les garçons. Elle a essayé avec son mari de responsabiliser ses fils. Ils lui sont maintenant reconnaissants de leur avoir appris à respecter les femmes ; les femmes qui peuvent être plus intelligentes qu’eux, selon Lucienne. 
Durant tout ce monologue, son regard est dans le vide, ce n’est pas une conversation, c’est une errance elle regarde au-delà de M. ou moi. 

Afin de définir sa météo, humeur du jour, et de la ramener parmi nous, M. demande à Lucienne de choisir une couleur sur le xylophone. Elle choisit le jaune puis joue la note, Lucienne ne souhaite pas tenir la baguette, elle préfère parler. 

Elle nous refait part de sa réflexion autour de ses enfants et sur l’aide qu’ils apportent. 
Elle est comme dans une errance vocale, une répétition de cette histoire, de cette réflexion, une forme de ritournelle. Elle répète sans lassitude cette histoire comme si la répéter c’était l’inscrire, comme si, la répétition était au service de son histoire personnelle.

L’espace de son “chez-elle” ne semble pas encore suffisant pour la contenir, elle n’erre plus physiquement mais dans ses mots, dans sa voix son regard est au-delà de nous, dans le flou. D’ailleurs elle est face à la porte, comme si elle avait le pouvoir de la traverser. 

M. propose de chanter une chanson habituelle, « A la claire fontaine » accompagnée du tambour de la mer. Lucienne se souvient parfaitement des paroles. Son regard change, il passe du flou à une certaine fixité. Lucienne est plus concentrée, elle semble plus apaisée. 

Elle me regarde un peu, a peine, pendant cette première chanson partagée, c’est encore un peu tôt pour m’intégrer complétement. C’est comme si elle attendait de voir ma réaction face à sa voix, voir si j’accepte sans jugement sa voix un éraillée et ses fausses notes. Elle me donne à écouter sa voix, c’est comme une introduction, une présentation de sa personne. Cela lui permet aussi peut-être de commencer à m’entrevoir, c’est en fait notre première rencontre.
Ce moment où elle est pleinement là, et que je suis réellement présente pour elle. Un peu comme dans rencontre du troisième type, ou le son, la voix, les notes sont un moyen d’entrer en contact.
Elle se rend compte qu’un couplet a été oublié, « quelque chose ne tournait pas rond, dira-t-elle ». 

L’effet contenant de la chanson semble la ramener dans l’instant présent. A ce moment, la chanson la fait réapparaitre, comme si elle sortait de son errance sans forme pour entrer dans un cercle : « le manège de l’atelier ». Elle nous le dit d’ailleurs, “quelque chose ne tournait pas rond”, un grain de sable dans le manège atelier : un couplet oublié. 

Puis M. demande si elle a envie d’une chanson en particulier. 
Nous chantons un chant que sa mère lui chantait petite. Lucienne a dicté les paroles à M. lors d’une séance précédente. Elle se rappelle de toutes les paroles et de l’air. Durant la chanson, elle bat la mesure, se souvient des gestes qui accompagnent la chanson. Elle s’anime, son regard devient moins flou, elle nous regarde à tour de rôle, elle nous voit. 
Le manège est en route, vient s’ajouter la musique de la chanson mais aussi de ses gestes. Elle bouge son corps, bat la mesure avec ses pieds. Ses mains s’animent aussi, elle les soulève comme emportée par ce mouvement, son corps est comme l’axe du manège.

Je me sens en route avec le manège, avec cette envie de l’accompagner par le chant ou avec un instrument, de me caler sur ses gestes et sur son rythme. D’être là pour elle dans son moment privilégier.

Afin de clôturer l’atelier, il y a un rituel de fin de séance, elles chantent : « ce n’est qu’un au revoir » sauf que M. a changé les paroles. En effet, un refrain sur deux, elles chantent « ce n’est qu’un au revoir mes sœurs », comme un moyen de personnaliser cette chanson, de la faire coller à son histoire personnelle (elle a deux sœurs décédées).  Elle parle souvent de ses sœurs, se rappelle ou non qu’elles sont décédées. Mais elles font partie du manège, elles apparaissent et disparaissent. C’est avec elles que Lucienne chantait beaucoup ; les convoquer, est comme un appel à sa mémoire.
Lucienne se souvient des changements et chante les paroles changées. Je chante avec elle pour la première fois cette chanson rituelle, je sens qu’elle à un enjeu particulier, que de la chanter avec Lucienne est important, je fais partie maintenant du rituel, Lucienne me regardera d’ailleurs plus durant cette chanson, comme si je prenais forme.

M. lui représente le xylophone pour choisir une autre couleur elle choisit le rouge, ça a bougé. 
  
Au moment de nous dire au revoir elle nous dit qu’elle aime chanter que ça peut effacer le cafard, que le chant l’a accompagnée toute sa vie avec sa mère et ses sœurs. 
Je suppose que c’est un moyen pour elle de nous résumer cet atelier. Elle a pu nommer aussi des personnes qui sont sur son manège, ça lui a fait du bien. 

Lors d'un deuxième atelier nous retrouvons Lucienne dans les couloirs, dans son errance quotidienne. M. se présente, elle accepte de nous suivre dans son « chez-elle » mais elle est un peu perdue. Quand on arrive, elle ne reconnaît pas sa chambre, comme si son espace d’errance s’était étendu, un territoire avec des limites de plus en plus floues. Je me demande si, sans limites définies, elle peut être là physiquement, en présence. Sans contenant, sans formes, peut-on exister ?

« L’appareil psychique vieillissant devient aussi plus vulnérable avec les pertes de mémoire, à l’heure actuelle bien connues, imputables à des perforations du contenant psychique, et avec les difficultés à retenir les nouvelles impressions. C’est dire en somme combien la fonction d’inscription s’en trouve ébranlée.
On ne s’étonnera pas non plus de l’altération de la fonction conteneur (D. Anzieu, 1993) des enveloppes psychiques relatives aux capacités de métabolisation ». « Dans la démence sénile de type Alzheimer installée, la destruction du moi-peau se manifeste à travers l’effondrement de toutes ses fonctions. » (4)

Le manège atelier serait là pour faire fonction de contenant et permettre à Lucienne d’avoir de nouveau des limites corporelles et psychiques. D’ailleurs, au fur et à mesure de l’atelier elle se retrouve et s’approprie les propositions et les évocations pour en faire des souvenirs personnels, ce qui lui permet d’évoquer des souvenirs à elle. Le chant est comme une « porte vers le souvenir ». Durant cette séance, elle évoque pour la première fois la guerre mais elle rejette aussitôt ses pensées, elle préfère parler des souvenirs heureux, puis elle conclue par : « Je ne sais plus trop, mais je suis là »
 
Nous remarquons au fur et à mesure des ateliers que les souvenirs racontés par Lucienne sont toujours dans son enfance à une époque très précise. Elle refuse, par contre, ou n’est pas prête d’aller au-delà de cette période, qu’elle qualifie de joyeuse. Elle nous dit, d’ailleurs, qu’après cette période, “c'est trop triste, je ne veux pas en parler”. Cela correspondrait à la période de la guerre.
Lucienne aurait donc accès à des souvenirs d’une autre période. L’atelier lui permettrait peut-être d’y accéder mais ils sont trop douloureux. C’est comme si, bien qu'ayant accès au reste de son histoire, elle préférerait renoncer à évoquer des souvenirs trop douloureux, comme si elle choisissait. C’est cette notion de choix qui m’interpelle. En effet, elle a encore un pouvoir de choisir qui intervient dans ses souvenirs alors qu’elle ne peut plus le faire dans son quotidien. Ses souvenirs, c’est ce qu’elle peut encore contrôler. C’est là que l’on peut peut-être voir que son identité profonde est respectée. Elle veut avoir le choix dans ce qui apparait sur le manège, qui y est invité ou pas. 

Durant ces ateliers Lucienne m’intègre de plus en plus dans ces conversations, elle s’adresse à moi ou à M., nous avons réussi elle et moi à nous accorder dans les chants. En effet, à plusieurs reprises elle m’a demandé de l’excuser parce qu’elle chantait faux, je lui ai souvent répondu que je n’avais pas remarquer et que c’était sans doute parce que je chantais faux aussi. Je remarque que ça à l’air de lui faire du bien que je ne sois pas dans la performance ou à la recherche de la maitrise. Pas besoin de faire beau, juste de partager un moment de plaisir. 
C’est comme si, comme elle, le fait je ne maitrise pas ma voix nous liait un peu. Moi car je n’ai jamais maîtrisé ma voix et elle, car elle a perdu l’habitude de chanter et sa voix vieillissante est difficile à contrôler, comme si elle ne la reconnaissait pas. Est-ce un symptôme de sa mémoire ou est-ce inhérent à tout le monde ? 

J’accompagne souvent son chant avec un instrument de musique, souvent le tambour de la mer, ce son m’apaise et je me sens plus en accord avec Lucienne quand j’en joue.
Cet accompagnement, est aussi un moyen pour moi de prendre part à l’atelier. En effet, je peux me caler à son rythme ou relancer un peu quand je sens qu’elle s’éloigne. Etre plus ou moins présente en fonction d’elle. Cela me permet d’être en cohésion avec M. et Lucienne, un moyen discret et pas trop intrusif qui me permet, surtout au début, de prendre le rythme, de prendre le temps de rencontrer Lucienne. Puis une fois que nous nous sommes rencontrées, qu’elle à accepter complétement ma présence cet accompagnement devient échange, j’ai l’impression que je réponds à Lucienne grâce à l’instrument, comme un langage propre à ce manège atelier. Je commence à « parler » le même langage.

 
Lucienne souffre aussi de plus en plus de perte de repère dans le temps. En effet, lors des ateliers elle nous dit souvent après une chanson “c’est une vieille chanson, je la chantais quand j’étais petite” ce qui amène la question de son âge. Elle ne s'en souvient plus et elle dit « j'ai au moins quatre-vingts ans » elle en a en fait 92. Puis, lors d’un autre atelier elle nous dit qu'elle a au moins 50 ans. 

Elle n’a plus de temporalité ni sur la journée (matin, après-midi et nuit) ni sur la frise chronologique de sa vie. Elle confond jour et nuit. Afin de l’aider M. regarde avec elle son calendrier pour lui rappeler le jour et le mois. Elle a aussi installé l’atelier avant le repas de midi, comme ça si Lucienne est toujours en chemise de nuit, cela lui fait un repère pour s'habiller et aller déjeuner. Je suggère aussi de changer son réveil qui est à aiguilles pour un réveil digital indiquant les heures du matin et de l’après-midi/soir afin de lui permettre de se repérer dans le temps de sa journée. 

Les chansons choisies lors de l’atelier sont en rapport avec ce souci de temporalité. M. choisit soit des comptines pour enfants soit des chansons plus modernes, dans le but de l’ancrer un peu plus dans sa frise temporelle. 
Le manège atelier peut permettre d’apporter une temporalité à Lucienne, de par son horaire (avant le déjeuner), son rythme et son organisation ritualisée.

Souvent, Lucienne nous dit : « ce sont des vieilles chansons mais elles sont toujours jolies » et nous demande si elles sont toujours chantées. Elle trouve que c'est une bonne chose qu'elle soit toujours chantées à notre époque. Je suppose alors, que la question de la transmission est importante pour Lucienne. Cela semble la rassurer de savoir que les chansons que lui chantait sa maman et qu'elle a chantées à ses enfants sont toujours chantées aux enfants actuellement. 

Souvent elle m’inspire des chansons que me chantait ma grand-mère, je les soumets à M. qui les lui fait écouter. Je me dis que ses chansons permettent une légère variation à la routine des chansons qu’elles ont l’habitude de chanter, que ces chansons qui appartiennent à son époque sont peut-être une nouvelle porte d’entrée dans sa mémoire, amener un peu de nouveauté au manège et les replacer dans une temporalité.

Au début de l’écoute de ces nouvelles chansons, elle me regarde, c’est moi qui apporte cette nouveauté, souvent elle dit qu’elle ne la connaît pas, puis petit à petit elle fredonne puis elle anticipe les paroles. Elle se souvient, elle est à la fois ici et à l’époque où elle a entendu cette chanson. 

Ma connaissance des chansons de sa jeunesse est une autre façon de rentrer en contact, nous partageons une histoire personnel et commune de ces chansons. Elles nous permettent d’activer des souvenirs.

Sa temporalité à plusieurs strates :
-celle de ses souvenirs : sa journée et sa confusion dans les 24h
-la trace de ses souvenirs joyeux qui prennent place à plusieurs instants de sa frise temporelle -la transmission des chansons, une temporalité avant elle et après elle.
Est-ce que cela la rassure de savoir que les chansons, comme son identité profonde, resteront dans les mémoires ? Ces chansons, qui lui permettent à elle de se souvenir…

Lors des premiers ateliers, les souvenirs évoqués par Lucienne étaient toujours les mêmes, autour de sa famille, de ses 3 sœurs et de son père qui buvait et comment la chanson a pu améliorer ces conditions-là. Elle nous explique un jour qu’elle chantait avec ses sœurs quand son papa montrait des signes de violence, comme si la chanson leur permettait alors de se protéger. Son papa s’apaisait d’ailleurs au son de leur voix.

Puis, au fur et à mesure, les souvenirs se sont fait moins précis, un peu plus confus mais toujours dans une forme de justesse. Nous avons pu le constater en échangeant avec la fille de Lucienne qui nous a confirmé que ce qu’évoquait Lucienne s'était réellement passé dans sa famille. Lucienne peut également s’approprier les histoires vécues par les autres membres de sa famille comme si c'était les siennes. Je suppose alors que l'évocation de ces souvenirs, qui appartiennent à la mémoire familiale permet à Lucienne de nous faire part de l'état dans lequel elle est et de nous faire passer des messages. 

En effet, lors des derniers ateliers, la façon dont elle évoque cette mémoire, ses souvenirs, est plus apaisée. Elle nous dit qu'elle a eu de la chance d'avoir des enfants comme les siens. Un moment, elle se souvient même que c'est elle qui a décidé de venir en maison de retraite.  Le manège atelier a peut-être réussi à tourner un peu plus rond, un peu plus doucement, à trouver un rythme qui apaise.

Lors de la dernière séance, M. comme à l'habitude, se présente me présente et dit à Lucienne que c'est notre dernière séance ensemble puisque j'ai terminé mon stage. Lucienne m'interroge sur la suite et me demande si je vais être à la retraite. Je lui explique que non que j'ai encore un petit peu de temps à travailler. Elle accepte de nous accueillir et nous installe comme à son habitude. M. lui rappelle en début de séance que c'est notre dernier atelier toutes ensemble. Lucienne avait déjà oublié. Nous commençons par le tambour de la mer et la chanson de rituel A la claire fontaine. Nous regardons son calendrier, nous lui rappelons qu’après l'atelier, il sera temps d'aller manger, elle pourra donc s'habiller. 

L'atelier se passe avec des chansons et les souvenirs de Lucienne. Je remarque, toutefois, que l'atelier se passe plus à 3. Lucienne me sollicite davantage du regard, chante plus avec moi que d'habitude. Avant la chanson de fin, M. lui rappelle que c'est la dernière fois que nous passons un moment toutes les 3 et m'invite à échanger avec Lucienne. Je la remercie de m'avoir accueillie, d'avoir partagé tous ces beaux moments avec elle, de m'avoir fait découvrir de belles chansons et de nous avoir permis de chanter toutes ensemble. À son tour, elle me fait part de son plaisir d'avoir chanté avec nous, avec moi, je sens une certaine émotion. Elle nous dit : “la vie, il faut la prendre comme elle vient et la laisser partir quand on doit la laisser partir.  Elle me dit aussi : “On pensera à vous “…. “J'ai de la chance, y'a des dames qui viennent m'entendre chanter. Elles font semblant de ne pas entendre que je chante faux et ça me fait du bien, et ça me fait plaisir. Lucienne parle de nous et a compris l'intérêt de l'atelier. En effet, il n'y a pas d'obligation de résultat il n'y a pas d'obligation de beauté mais juste un moment pour soi pour se faire plaisir.  

Nous chantons ensemble la chanson de rituel de fin « Ce n'est qu'un au revoir ». Habituellement, un refrain sur 2, Lucienne change les paroles pour dire « Ce n'est qu'un au revoir mes sœurs » au lieu de « Ce n'est qu'un au revoir mes frères » en hommage à ses sœurs. Cette fois-ci, toute la chanson elle chantera « Ce n'est qu'un au revoir mes sœurs ». 

Pour moi, c'est un symbole fort c'est le symbole de la trace que laisse le manège atelier, de notre présence dans ce manège en arrière-plan. En effet, Lucienne ne se souviendra sûrement pas de moi mais aura une trace des moments que nous avons passés ensemble. Je fais maintenant partie du manège atelier. 

 L’atelier, était à deux, le fait que je l’intègre change la dynamique, nous devenons groupe. Ce trio permet peut-être à l’atelier de devenir manège, de tourner plus facilement en rajoutant un autre axe. Un axe qui permet de donner un rythme différent de ralentir ou d’accéléré.
Je suis devenu un instrument de l’atelier, Une nouvelle circulation du son et une voix en plus, je me dis que cette variation à peut-être permis d’amener du renouveau, et donc un moyen différent pour Lucienne d’exprimer sa personnalité, de se connecter différemment à ce qu’elle est et a été. De plus, en étant 3, nous avons peut-être rappeler le trio que Lucienne formait avec ses 2 sœurs.

Lucienne m’a toujours invité dans son chez elle, c’est je crois ce qui m’a touché le plus, sans en prendre conscience au début. Elle m’invitait à partager plus que son logis, mais bien son chez-elle interne. J’allais pouvoir participer à faire rejaillir des moments de sa mémoire, de son histoire. 

J’étais préoccupée par le fait de ne pas maitriser le chant au début des ateliers, j’ai pu expérimenter cette crainte, et mieux comprendre Lucienne quand elle s’excusait de chanter faux. Ce point nous permettait de nous rencontrer. 

Notre histoire commune avec des chansons de son époque est aussi une rencontre dans nos histoires internes, un autre moyen de se retrouver et de communiquer. C’est comme si le fait que je partage un peu de ma mémoire lui permettait de se situer dans la sienne.
C’est là que je me rends compte que c’est ça qui m’avait touchée en elle, sans forcément le percevoir. Nous allions nous rencontrer grâce à mes souvenirs de ma grand-mère et de ces chansons communes qui nous ont accompagnées à une période de notre vie. Ma grand-mère chantait aussi souvent avec ces 2 sœurs.

Et enfin mon accompagnement avec des instruments a été un autre moyen d’intégrer le manège, en effet cela m’a permis de ressentir différemment le rythme de l’atelier et de m’y accorder, d’apprendre le langage propre du manège atelier.

Il me semble que le soubassement affectif est préservé quelque part dans son flou interne. Comme elle a chanté tout au long de sa vie avec tous les membres importants de son entourage, le chant met en marche son manège et ramène sa personnalité profonde, ce qui permet un accès à ses mémoires, et de réanimer un peu d’elle. 
Le manège atelier offre des repères stables, peut être capable de calmer les moments d’agitation, d’angoisses, d’errance ou d’anxiété et de mobiliser ses ressources, d’offrir un contenant qui n’est plus tout à fait là.



DEUXIEME PARTIE : LA FIXITE

J’ai rencontré Ninon lors du premier atelier que j’ai animé. 
C’est un atelier ouvert à tous les étudiants de Lyon. Il a lieu toutes les semaines les mardis soir à la maison des Etudiants. Les étudiants s’inscrivent via un site.

Le premier atelier a eu lieu en avril 2021 et était co-organisé avec une autre association. Il avait pour but de lutter contre l’isolement des étudiants après la période de confinement.
Les participants au nombre de 6 ne se connaissaient pas et étaient tous d’orientation différentes. 

Après avoir installé les tables individuelles en rond, j’ai laissé les participants choisir et s’installer à la table de leur choix. 
Je les sens attentifs mais un peu nerveux, personne n’a encore fait de médiation artistique. 
J’énonce le cadre de l’atelier : bienveillance, confidentialité et non-jugement, que ce soit pour soi-même ou les autres. Je leur demande s’ils sont tous d’accord avec ça, ils acquiescent. A l’annonce du cadre, je peux sentir que certains sont un peu soulagés, surtout quand j’installe un espace sans jugement.
Je leur ai ensuite demandé de choisir une carte de DIXIT parmi celles que j’avais disposées sur une table. Ils devaient choisir celle qui leur semblait la plus juste pour les représenter à cet instant. 
Les choix se sont faits à différentes vitesses. Certains ont choisi très vite, pour d’autre il a fallu du temps, comme si le choix était primordial, comme s’ils avaient peur de se tromper.

C’était le cas de Ninon. En effet, elle a fait plusieurs fois le tour de la table pris et reposer plusieurs cartes, puis voyant que c’était la dernière, elle en a saisi une presque par dépit parce qu’il fallait bien choisir pour ne pas faire attendre les autres.
Ensuite, chacun s’est présenté en s’appuyant sur la carte. Pour moi, le fait d’avoir un support peut aider à commencer à s’exprimer. Parler de soi n’est pas facile pour tout le monde, et j’ai l’impression que ça permet de mettre un peu de distance, comme un bouclier entre soi et les autres. 
C’est d’ailleurs ce qui s’est passé avec Ninon. En effet, après avoir dit son prénom et sa filière, elle a décrit la carte. Elle a choisi une carte avec un oiseau sur le bord d’une fenêtre. On ne voit pas l’intérieur de la pièce qui est sombre mais on peut voir l’extérieur (annexe 1).
Je lui pose des questions, par exemple de me dire quel élément de cette carte pourrait la représenter. Elle répond : « à la place de l’oiseau, car c’est comme s’il hésitait à s’envoler, un peu comme moi. Je ne sais pas trop ou j’en suis en ce moment. On voit que l’oiseau a envie de s’envoler mais c’est comme s’il n’osait pas… ». Je lui demande si le monde extérieur est effrayant sur la carte. Elle me répond que « non et que ça a l’air plutôt agréable, c’est juste que, pour l’instant, l’oiseau est mieux à l’intérieur, il en a envie de s’envoler mais ce n’est pas le moment ».
Elle est comme recroquevillée sur sa chaise, ses bras et ses mains sont sous la table, elle les sort à peine quand elle parle.
Après avoir regardé sa carte à la fin de l’atelier, je me rends compte que le monde extérieur est à l’envers. Elle ne l’a pas mentionné, elle ne l’a peut-être pas vu. Ce monde à l’envers pourrait aussi illustrer sa peur d’aller explorer le monde, sa peur de sortir de sa zone de confort.

Suite à son intervention, les autres participants réagissent à la carte. Pour certains, le fait que Ninon s’identifie à l’oiseau est positif puisque l’oiseau est un symbole de liberté et d’envol. Je remarque que certains partagent cette impression d’être « prisonnier de leur monde intérieur, de leur chaos » comme s’ils voyaient au-delà de leur chaos, comme s’ils voyaient l’ouverture sur une porte de sortie mais qu’il leur manquait le mouvement pour en sortir, une forme de torpeur. 

Lors de cette présentation j’avais demandé aux autres de la résumer en un mot.
Pour moi, c’était un moyen de les impliquer dans la présentation de l’autre, d’essayer de capter ce qui leur parlait le plus (leur point commun, leur différence, leur ressenti), de commencer à se lier, au moins le temps de l’atelier.
Chacun énonce le mot que la présentation lui a inspiré et celui qui se présente choisit le mot qui lui plait le plus parmi ceux-là, ce qui fait un lexique de 6 mots. 
Avec ces 6 mots je leur demande d’écrire une histoire commune.

De passer de l’individuel au collectif est difficile pour eux, ils sont un peu désemparés. C’est d’autant plus difficile que je n’ai pas pu les rassembler autour d’une table commune (contexte covid). Cette distance physique qui a pu être rassurante au début de l’atelier n’aide pas au rassemblement. Cette distance inhérente au cadre sociétal actuel se répercute au sein de l’atelier, au sein même du groupe. 

Ninon ne sait pas comment se situer, n’ose pas prendre la parole. Une autre intervenante prend les choses en main et distribue les rôles.  Cela les rassure. Mais à chaque décision ils me regardent, attendent mon approbation… C’est comme s’ils m’avaient donné une autorité professorale. C’est moi qui sait, il y a forcément une réponse, et je détiens cette solution. 

Je leur dis que je ne sais pas, je les rassure. Je leur laisse un espace de création, un territoire pour s’exprimer. Je suis là pour soutenir cet espace mais c’est le leur. J’interviens le moins possible. Ils arrivent finalement à écrire une histoire et je leur demande de la lire, chacun lit un passage. Ninon lit doucement. Elle est un peu plus détendue mais on entend la tension dans sa voix. 
Nous faisons un temps de parole ou chacun s’exprime sur l’atelier. Ninon est très brève. Elle dit qu’elle est surprise d’avoir pu parler de ses doutes dans ce contexte-là.

Grâce à cet atelier, je me rends compte que proposer un atelier d’écriture comme celui-là à des étudiants n’est pas le plus adapté. En effet, c’est un médium qu’ils utilisent au quotidien pour leurs études, et c’est donc plus difficile de les amener à l’utiliser différemment, sans que ça les ramène à ce statut d’élève et de professeur, de sachant et d’apprenant. Ils restent alors dans un domaine connu ce qui ne me semble pas adapté pour un premier atelier.


Suite à cet atelier écriture, je décide de proposer aux étudiants présents dont Ninon, un atelier où je leur demande de représenter un lieu agréable. Je leur propose le pastel et le collage.
Ninon réfléchit un long moment puis commence du bout des doigts à utiliser le pastel. Elle est concentrée sur sa tâche, puis elle découpe des images, réfléchit avant de les coller. Une partie dépasse, elle coupe sans hésitation comme si rien ne devait dépasser, je suppose qu’elle a besoin de respecter le format. 
Sa feuille est sur sa table elle coupe ce qui dépasse, sans soulever la feuille, elle reste comme soudée à la table, comme s’il ne pouvait y avoir qu’un seul point de vue.

Pendant le temps de parole, Ninon dit : « J’avais une image dans la tête, il fallait que je la fasse sur le papier ». Je suppose que ce n’était pas possible pour elle de ne pas représenter exactement ce qu’elle avait imaginé comme si la représentation devait être exacte, comme si être précis était ce qui importait.
Je leur propose d’afficher leur dessin contre le mur, pour leur permettre de changer de point de vue. Le regard de Ninon change un peu, elle voit son dessin un peu différemment.

Après avoir laissé passer plusieurs ateliers j’essaie de nouveau un atelier d’écriture que je propose différemment.
Cette fois-ci, je leur fais piocher des mots découpés dans des magazines au hasard. Je leur demande de les coller en colonne au milieu de la feuille et d’écrire les phrases qui leur plaisent entre les mots. Je leur précise qu’il n’y a pas besoin d’utiliser un sens littéral. Je les invite à ne pas trop réfléchir et à être le plus spontané possible. (Annexes 2) 

Ninon réfléchit longuement puis c’est comme si elle se lançait, comme si elle n’avait pas le choix, son regard est un peu moins fixe que d’habitude. C’est comme si elle réfléchissait différemment, qu’elle faisait appel à de nouvelles ressources, à des zones de son cerveau qu’elle ne convoquait pas habituellement.
Quand tout le monde a terminé je les invite à lire leur « poème » et là, je suis aussi surprise qu’eux de l’originalité et de la créativité des textes. Ninon est aussi très surprise. Elle ne se pensait pas capable d’écrire comme ça, sans trop essayer de faire un texte académique.
Je leur demande ensuite d’illustrer leur poème.
Ninon recommence à s’appliquer, elle recoupe les bords qui dépassent, le cadre rigide est de nouveau là, elle repart dans sa fixité.
Pour terminer, je leur propose d’afficher au mur leur poème et leur illustration à côté et de dire ce qu’ils en pensent. Je me dis qu’en changeant un peu le point de vue, le regard fixe de Ninon se décalerait peut-être un peu. 
Ils sont tous souriants, l’atmosphère de l’atelier me semble différent, plus joyeux plus léger. Ninon dit qu’elle a beaucoup aimé être surprise pas son texte et que ça l’a un peu aidée à l’illustrer différemment.


Lors des deux derniers ateliers, Ninon se livre beaucoup plus, elle fait part de ses difficultés.
Je leur propose un atelier autour de l’année passée, de l’illustrer à travers le pastel. Ninon est toujours appliquée, elle range, elle met des petits dessins les uns après les autres comme une bande dessinée qui raconterait son année. lls ont tous une couleur différente. Elle est toujours très appliquée, elle réfléchit beaucoup comme si elle avait toujours cette peur de se tromper, de mal faire. Son visage est tendu comme s’il y avait une gravité, ses gestes sont petits, ramassés. Tout son corps parait crispé, comme si, tout en elle était mobilisé dans cette tâche. Une fois leur année illustrée, nous échangeons. Ninon explique que, finalement, son année n’était pas aussi sombre quelle le pensait qu’elle avait beaucoup de doutes mais que le fait de se rappeler des différents évènements lui faisait prendre conscience que son année avait été plutôt positive. Je leur demande ensuite de projeter ce qu’ils aimeraient pour cette nouvelle année, avec du collage.
Ninon procède toujours de la même manière. Elle fait ses recherches dans les magazines, sélectionne des images puis elle les place et enfin les colle. Cependant, son attitude a changé. Ses gestes sont plus amples, son regard un peu moins fixe, un peu plus doux.
Nous échangeons sur cette « projection » de leur année à venir. Ninon dit qu’elle a envie de passer une année sans se poser autant de questions, d’être à l’aise dans son choix d’orientation. Elle aimerait avoir moins d’angoisse, être plus sereine.

Je suis surprise des échanges durant cet atelier. Les participants se sont exprimés sur des choses différentes, plus intimes. Cet atelier a été un tournant. En effet, depuis, les participants s’autorisent à s’exprimer de façon plus personnelle.

L’atelier suivant est du modelage. Je leur propose de malaxer la pâte, les yeux fermés pour apprivoiser la matière. Ninon se prête au jeu. Ses gestes sont doux, elle malaxe la pâte de toute sa main mais elle essaye de faire quelque chose avec un axe. Il faut que ça tienne, tout son corps est concentré sur cette tâche, elle le fixe dans la table, il faut que ça tienne. Comme si c’était ce qui était primordial pour elle, trouver un axe qui lui permet de tenir debout, de se stabiliser. J’ai aussi l’impression qu’il faut que ça ressemble à quelque chose.

Elle ouvre les yeux et nous échangeons. Elle n’aime pas se salir. C’est agréable et désagréable en même temps. Il y a une dualité entre le plaisir de malaxer et se salir. Elle a essayé de représenter quelque chose « d’humain » « c’est plus tordu que ce que je pensais »   c’est comme si créer une abstraction n’était pas envisageable. J’ai toujours cette impression qu’elle essaye de « bien faire », qu’il y a souvent cette dualité entre plaisir et « devoir ». Que se laisser aller au plaisir de la matière serait trop dérangeant, trop envahissant, que ce « bien faire » lui permet de rester dans un cadre de pas se laisser envahir par un chaos, qui l’entrainerait en dehors de ses limites. Ses limites sont-elles celles de sa zone de confort ou de son chaos. 

Je leur demande de continuer leur modelage les yeux ouverts ou de recommencer du début.

Elle recommence. Sa créature était peut-être trop « tordue » pour en faire quelque chose. Elle travaille du bout des doigts, par des gestes plus nerveux, avec un certain tremblement. Je me dis que cette matière la pousse un peu hors de ses retranchements. 
Son regard est fixe, fixé sur un objectif : faire bien, faire quelque chose de ressemblant, comme si ses gestes et son regard étaient au service de la réussite de l’objectif, au service de la performance. 
Elle représente une mini terre, et nous dit : « Il fallait caser tous les continents » encore un objectif de bien faire. 

Elle nous dit aussi qu’elle a eu du mal à détruire sa créature, pour recommencer autre chose, qu’elle a peur de l’oubli et a du mal à jeter et à se séparer des objets. 

C’est comme si Ninon avait besoin que l’objet qu’elle crée ait une fin, qu’il puisse être terminé, comme une fin en soi, un objet fini et qui représente quelque chose.
 « L’adolescent en quête de son identité veut devenir Sujet de lui-même et de sa vie, mais il est encore dépendant de ses parents ; surtout, il est l’Objet de son propre corps à la transformation duquel il assiste.» 
Peut-on qualifier Ninon d’adolescente, si on reprend la définition courante : « Il s’agit de la période de transition entre l’enfance et l’âge adulte, qui est accompagnée par des changements physiques, psychologiques, métaboliques et hormonaux conduisant à la possibilité de procréer. La puberté marque un temps très long pour les jeunes occidentales contemporaines, la période de l’adolescence … qui s’étend bien au-delà la puberté elle-même. » (6)

Difficile donc de définir où se situe Ninon : est-elle adulte ? est-elle adolescente ? Je dirai qu’elle est dans cette transition entre adulte et adolescence. Cet « objet » qu’elle essaye de représenter serait une projection d’elle-même. Mettrait-elle alors en scène cette transition qui est difficile et laisser ainsi les objets de l’enfance, pour devenir une adulte ? Au-delà des objets, ce serait, renoncer aux privilèges de l’enfance pour passer au monde de l’adulte.

Pour moi, le langage corporel de Ninon est caractéristique. En effet, son regard et ses gestes sont très explicites. Elle ne parle pas beaucoup, mais ses gestes sont un langage qui lui est propre. Suivant les propositions il s’exprime différemment. 

En effet, quand il s’agit d’écriture son regard est fixe, concentré sur l’objectif, il y a une fixité du regard et de l’objectif. Les gestes de Ninon sont très scolaires. Elle rature, fait des plans, comme un brouillon qu’elle aurait ensuite envie de recopier. 
Quand il s’agit du collage, son regard est plus lointain, comme si les images mettaient une distance entre elle et la feuille. 
C’est la peinture et le modelage qui semblent permettre à son langage corporel de faire appel à un nouveau lexique. 
Je pense que ce sont des « matières » qu’elle ne connait pas, qui lui demandent de mobiliser d’autres parties plus instinctive de son langage comme une entrée nouvelle dans son rhizome. En effet, dans ses propositions les gestes sont plus amples comme si elle devait créer une nouvelle façon de faire. Elle lâche souvent le pinceau et devient « maladroite ». Dans ces moments-là, ça tombe par terre, comme un nouveau territoire à explorer, je me dis qu’elle lâche ce qui a besoin d’être lâché. A dvlper 

Au fur et à mesure des ateliers, Ninon parle plus de ce qu’elle ressent mais aussi de ses angoisses et de ses difficultés. De plus, son langage corporel s’exprime de plus en plus. Elle est moins recroquevillée sur sa chaise, ses mains, ses bras sont plus souples, elle met d’ailleurs ses bras sur la table, alors qu’au début des ateliers ils étaient dessous. Elle est aussi plus concentrée sur sa création, elle ne s’arrête plus quand les autres ont fini, elle prend le temps de finir, elle accepte son rythme. 

Ninon me semble dans une fixité. D’abord du regard, celui-ci étant dédié à son objectif. Elle fixe sa création comme si son regard participait à sa réalisation. Elle n’a qu’un seul point de vue. Parfois, je lui montre sa création d’un autre point de vue pour dézoomer un peu, pour amener un peu de flou dans cette fixité. Une fixité des gestes et du corps est également présente chez Ninon. Elle bouge très peu, ses gestes sont précis, tendus vers l’objectif. 
Je pourrais penser lors des prochains ateliers à essayer d’assouplir, d’amplifier ses mouvements en l’amenant à travailler sur un grand format avec des outils qui ne laissent pas trop de place à la précision.  
Cependant les moments où elle lâche cette fixité, où il y a un peu de flou, elle peut s’exprimer différemment. Les ateliers lui permettent peut-être d’amener un peu de mouvement dans cette fixité. L’atelier est peut-être un moyen, comme une étape ou un processus qui prendrait place dans son rite de passage pour passer de l’adolescence à l’âge adulte.

CONCLUSION :

TRACES ET FIXITE

Il me semble que les ateliers laissent une trace. Le manège de Lucienne se met en route et peut être convoqué pour retrouver une fixité, un axe, dans le flou de Lucienne. A l’inverse, l’atelier peut permettre d’amener un peu de mobilité à la fixité de Ninon, lui permettre de lâcher un peu prise.

Entre Lucienne perdue dans les trous de sa mémoire et Ninon qui ne sait pas quoi faire de tous ses souvenirs, l’équilibre pour les deux est difficile à trouver. Ninon semble ne pas arriver à donner à ses souvenirs une place temporelle dans sa frise ce qui l’envahit peut-être. Toutes ses mémoires tenaces dont elle n’arrive pas à se séparer, tous ces objets auxquels elle s’attache, expliqueraient peut-être sa fixité.

Il me semble même pouvoir rapprocher par leur opposition l’idée de contenant pour ces deux personnes.
En effet, Lucienne n’a plus de limite contenant alors que Ninon en a en semble-t-il en excès.
Dès lors, le travail thérapeutique ne serait-il pas de leur permettre de (re)trouver en elle un 
équilibre entre trop et trop peu de contenant.

En ce qui concerne mon ressenti : 

Le public des personnes âgées qui m’inquiétait tant n’est plus une barrière. 
J’ai pu, grâce à ce stage à l’Ephad, trouver des repères et des ressources en moi qui me permettront d’animer des ateliers avec ce public. De plus, j’ai découvert le chant et les instruments intuitifs que j’aimerais utiliser à l’avenir.

L’atelier des étudiants, encore en cours, me permet de trouver des solutions pour commencer à exercer. C’est aussi l’occasion de mettre en pratique ce que j’apprends et de m’interroger. Cette expérience m’a aussi permis de créer le cadre de l’atelier et d’en réaliser son importance.
J’ai eu beaucoup de satisfaction en les animant. Ils m’ont permis de me mettre en mouvement, d’évoluer, de pouvoir observer les variations des participants.

Le rôle de la médiation artistique n’est-elle pas de mettre du mouvement là où il n’y en a plus, de contenir là où il y a fuite, d’initier le trait, le mot, l’accident, le détail qui permet d’enclencher le processus pour ensuite faire émerger un peu du chaos intérieur de chacun afin, un jour peut-être, « d’enfanter d’une étoile qui danse »? 





ANNEXES

1- Ainsi parlait Zarathoustra (1883-1885) de Friedrich Wilhelm Nietzsche
2- Manu Larcenet Thérapie de groupe 1. L’étoile qui danse
3- Jean-Pierre Klein Dans L'art-thérapie (2012)
4- Habitat et espace psychique chez le sujet âgé L'intervention du psychologue à domicile
5- Anne Ferrari Dans Le Journal des psychologues 2007/7 (n° 250) Du moi-peau : applications à la gérontologie et à la ritualité
6- Marion Péruchon Dans Psychologie clinique et projective 2001
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